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Molière, Dom Juan, I, 2, extrait, 1665 
  

DOM JUAN 
 Quoi? tu veux qu'on se lie à demeurer au premier objet qui nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, et qu'on 
n'ait plus d'yeux pour personne ? La belle chose de vouloir se piquer d'un faux honneur d'être fidèle, de s'ensevelir 
pour toujours dans une passion, et d'être mort dès sa jeunesse, à toutes les autres beautés qui nous peuvent frapper 
les yeux : non, non, la constance n'est bonne que pour des ridicules, toutes  les belles ont droit de nous charmer, et 
l'avantage d'être rencontrée la première, ne doit point dérober aux autres les justes prétentions qu'elles ont toutes 
sur nos cœurs. Pour moi, la beauté me ravit partout, où je la trouve ; et je cède facilement à cette douce violence, 
dont elle nous entraîne ; j'ai beau être engagé, l'amour que j'ai pour une belle, n'engage point mon âme à faire 
injustice aux autres ; je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, et rends à chacune les hommages, et les 
tributs où la nature nous oblige. Quoi qu'il en  soit, je ne puis refuser mon cœur à tout ce que je vois d'aimable, et 
dès qu'un beau visage me le demande, si j'en avais dix mille, je les donnerais tous. Les inclinations naissantes 
après tout, ont des charmes inexplicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le changement. On goûte une 
douceur extrême à réduire par cent hommages le cœur d'une jeune beauté, à voir de jour en jour les petits progrès 
qu'on y fait; à combattre par des transports, par des larmes, et des soupirs, l'innocente pudeur d'une âme, qui a 
peine à  rendre les armes, à forcer pied à pied toutes les petites résistances qu'elle nous oppose, à vaincre les 
scrupules, dont elle se fait un honneur, et la mener doucement, où nous avons envie de la faire venir. Mais 
lorsqu'on en est maître une fois, il n'y a plus rien à dire, ni rien à souhaiter, tout le beau de la passion est fini, et 
nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel amour; si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs, et 
présenter à notre cœur les charmes attrayants d'une conquête à faire. Enfin, il n'est rien de si doux,  que de 
triompher de la résistance d'une belle personne ; et j'ai sur ce sujet l'ambition des conquérants, qui volent 
perpétuellement de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n'est rien qui puisse 
arrêter l'impétuosité de mes désirs, je me sens un cœur à aimer toute la terre ; et comme Alexandre, je souhaiterais 
qu'il y eût d'autres mondes, pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. 
 
Jean-Jacques Rousseau, La Nouvelle Héloïse, VIe partie, lettre VIII, extrait  
  
De Mme de Wolmar à Saint-Preux  
 Soyez donc bien sûr que si votre séjour ici vous est agréable, il me l’est tout autant qu’à vous, et que, de tout ce 
que M. de Wolmar a fait pour moi, rien ne m’est plus sensible que le soin qu’il a pris de vous appeler dans sa 
maison, et de vous mettre en état d’y rester. J’en conviens avec plaisir, nous sommes utiles l’un à l’autre. Plus 
propres à recevoir de bons avis qu’à les prendre de nous-mêmes, nous avons tous deux besoin de guides. Et qui 
saura mieux ce qui convient à l’un, que l’autre qui le connaît si bien ? Qui sentira mieux le danger de s’égarer par 
tout ce que coûte un retour pénible ? Quel objet peut mieux nous rappeler ce danger ? Devant qui rougirions-nous 
autant d’avilir un si grand sacrifice ? Après avoir rompu de tels liens, ne devons-nous pas à leur mémoire de ne 
rien faire d’indigne du motif qui nous les fit rompre ? Oui, c’est une fidélité que je veux vous garder toujours de 
vous prendre à témoin de toutes les actions de ma vie, et de vous dire, à chaque sentiment qui m’anime : « Voilà 
ce que je vous ai préféré ! » Ah ! mon ami, je sais rendre honneur à ce que mon cœur a si bien senti. Je puis être 
faible devant toute la terre, mais je réponds de moi devant vous.  
  C’est dans cette délicatesse qui survit toujours au véritable amour, plutôt que dans les subtiles distinctions de M. 
de Wolmar, qu’il faut chercher la raison de cette élévation d’âme et de cette force intérieure que nous éprouvons 
l’un près de l’autre, et que je crois sentir comme vous. Cette explication du moins est plus naturelle, plus 
honorable à nos cœurs que la sienne, et vaut mieux pour s’encourager à bien faire ; ce qui suffit pour la préférer. 
Ainsi, croyez que, loin d’être dans la disposition bizarre où vous me supposez, celle où je suis est directement 
contraire ; que s’il fallait renoncer au projet de nous réunir, je regarderais ce changement comme un grand 
malheur pour vous, pour moi, pour mes enfants, et pour mon mari même, qui, vous le savez, entre pour beaucoup 
dans les raisons que j’ai de vous désirer ici. Mais, pour ne parler que de mon inclination particulière, souvenez 
vous du moment de votre arrivée : marquai-je moins de joie à vous voir que vous n’en eûtes en m’abordant ? 
Vous a-t-il paru que votre séjour à Clarens me fût ennuyeux ou pénible ? Avez-vous jugé que je vous en visse 
partir avec plaisir ? Faut-il aller jusqu’au bout et vous parler avec ma franchise ordinaire ? Je vous avouerai sans 
détour que les six derniers mois que nous avons passés ensemble ont été le temps le plus doux de ma vie, et que 
j’ai goûté dans ce court espace tous les biens dont ma sensibilité m’ait fourni l’idée.  
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